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La revue Exit consacre un dossier 
à la Crise d’Oka, il y a 20 ans...
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Y V E S  B E R N A R D

D
ans l’esprit de
la cure de ra-
jeunissement
amorcée l’an
dernier, le Fes-
tival internatio-

nal Nuits d’Afrique (FINA) pro-
pose sa 24e édition sur le thème
Mé(ti)ssages. Au menu, les mé-
tissages en tant que formes por-
teuses d’un nouveau monde ou
les messages que véhiculent les
artistes dans leurs créations.

Kassav, Konono #1, Oliver
Mtukudzi, Omar Pene et les
Sierra Leone’s Refugee All Stars
en têtes d’af fiche; des décou-
vertes d’ici et d’ailleurs à profu-
sion; quatre jours de concerts
extérieurs gratuits à la place
Émilie-Gamelin et le retour de la
série Les Étoiles Nuits d’Afrique,
qui met en évidence le Montréa-
lais Aboulaye Koné, excitant gui-
tariste percussionniste qui offre
six concerts différents.

En musique comme dans tout,
les métissages ne datent pas
d’hier. Dans son article «Toute
musique est “métisse” bien sûr», le
journaliste Gérard Arnaud relate
que l’homme de Cro-Magnon et
l’homme de Neandertal auraient

pratiqué la même musique et uti-
lisé les mêmes instruments… il y
a 40 000 ans. Plus près de nous,
la génération métisse est celle
des petits frères de Manu Diban-
go et de Manu Chao. La pro-
grammation du FINA en té-
moigne éloquemment.

Des morceaux de voiture
en guise d’instruments

Sierra Leone’s Refugee All
Stars injecte du reggae à ses ra-
cines et ajoute même des épices
louisianaises sur son plus récent
disque. Sarazino marie reggae
et latino à la planète Afrique.
Hindi Zahra ponctue le folk pop
de son patrimoine berbère, de
blues saharien et de sons ur-
bains par touches délicates. Tel-
mary, poète de la nueva ola cu-
baine, propulse son rap sur des
rythmes afro-cubains. Agana
mâtine son rocksteady de jungle
et d’afro-rock. Wesli porte le
flambeau d’une Haïti ouverte
aux autres musiques noires. Ke-
beko crée un afro-keb coloré de
monocorde vietnamien. Sans
compter Syncop, King Sha-
drock, Bambara Trans, Maytiss,
Bombolessé ou Echo Kalypso,
autres Métis du Québec.

Cette année, le FINA accorde

également aux femmes une pla-
ce significative. Dobet Gnahoré
la panafricaniste revient avec des
cadences plus dansantes et des
chants intimes. Mallu Ma-
galhães, étoile montante de São
Paulo, illumine ses chansons
urbaines légèrement décons-
truites de textures subtiles et
de pop mondiale.
Et aussi Chiwoni-
so, entre l’esprit
des ancêtres Sho-
nas et la pulsion
de la rue, Nomfu-
si & The Lucky
Charms, pleine-
ment sud-africai-
ne et por tée par
ses accents de vieux swing ou
de Motown, Marianne Aya
Omac, avec sa voix à scier les
jambes en trois notes, ou Ma-
loukai, tout en percussions.

Vendredi prochain, les Congo-
lais de Konono #1 feront vibrer
le National avec l’énergie brute
de leur tradi moderne trois jours
après s’être arrêtés à la scène
Métro de la place d’Youville à
Québec. Révélé en 2005 par la
série Congotronics du label
Crammed Discs, le groupe est
devenu culte depuis lors. C’est
l’art de confectionner des sound

systems avec les moyens du
bord. À leurs débuts en 1966, les
membres de Konono décou-
paient des morceaux de voiture
et tout ce qu’ils trouvaient pour
fabriquer des instruments. Leur

son, ils le cra-
chaient à l’aide de
mégaphones, de
micros confection-
nés à la main, d’ins-
truments de per-
cussion maison et
de pianos à pouces
électrifiés nommés
likembé. À cause

du caractère rudimentaire de
l’amplification de leur son, ils
sont devenus bien accidentelle-
ment à l’origine d’un genre mu-
sical que l’on compare à cer-
taines formes de danse électro-
nique ou de rock expérimental.

Mais les membres, qui ne se
perçoivent pas comme de
simples amuseurs, portent fière-
ment les racines du peuple Ba-
zongo, qui vit près des frontières
entre la RCD et l’Angola. Augus-
tin Mawangu, le principal solis-
te de Konono, raconte: «Nous
sommes une véritable biblio-

thèque et nous conservons ce qui
est important de notre culture.
Avant l’époque coloniale, ce sont
les chansons en non l’école qui
enseignaient la vie. Nos pièces
renferment ce type d’éducation.»

Konono a fait paraître cette an-
née Assume Crash Position, son
troisième disque et premier en-
registrement studio. Si l’essen-
tiel de la musique est préservé
avec les likembés distordus ou
traditionnels, les appels ré-
ponses, les battements polyryth-
miques, les riches harmoniques
et les moments répétitifs qui ap-
pellent à la transe, la guitare élec-
trique doucement ensorcelante
ou plus tournoyante, de même
que la basse parfois plus présen-
te, se pointent, contrairement
aux productions précédentes.
«Ces instruments sont joués par
les étudiants de l’école que nous
avons formés en 2004. Ils font la
même musique que nous, mais
avec des guitares. Ils travaillent
parfois avec nous, lorsque nous ne
sommes pas en tournée», explique
Augustin Mawangu.

Assume Crash Position est éga-
lement ponctuée de quelques

collaborations, dont celle de Ma-
nuaku Pepe Felly, de Zaïko Lan-
ga Langa, un groupe associé à la
rumba et non au tradi moderne.
Est-ce à dire que les liens avec
les autres mondes congolais
existent? «Oui, répond Ma-
wangu. Zaïko et Koffi Olomidé
ont déjà interprété quelques-uns
de nos titres.»

Quoi d’autre au FINA? Le
très accompli Zal Idrissa Sis-
sohko, Jeff Kavanda et ses tam-
tam de l’espoir, Kabakuwo, véri-
tables messagers de l’avenir,
Diblo Dibala, Mayé, Djidji et
Lamine Touré, l’homonyme du
grand frère fondateur du FINA.

Collaborateur du Devoir

FESTIVAL
INTERNATIONAL 
NUITS D’AFRIQUE
Du 13 au 25 juillet: en salle au Ba-
lattou, au Cabaret du Mile End,
au Club Lambi, au Métropolis et
au National. Du 22 au 25 juillet:
concerts extérieurs gratuits à la
place Émilie-Gamelin. Renseigne-
ments: 514 499-FINA.

CULTURE ET LIVRES

«Avant l’époque
coloniale, ce sont 
les chansons
et non l’école qui
enseignaient la vie»

Le groupe congolais Konono #1

Des centaines de chanteurs, danseurs et musiciens re-

présentant une trentaine de pays animeront les scènes

du Balattou, du Cabaret du Mile End, du Club Lambi,

du  Mé t r opo l i s  e t  du  Na t i ona l  du  13  au  25  j u i l l e t

SOURCE FESTIVAL NUITS D’AFRIQUE

MÉTISSAGES
MESSAGES

et
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I S A B E L L E  P A R É

L e cirque est né sur la piste,
mais la troupe galloise No-

Fit State fait un pied de nez ma-
gistral à la tradition en offrant
pour sa première venue en
Amérique une envolée explosi-
ve et complètement hallucinée,
entre ciel et terre.

Tabù, dernière création de la
troupe britannique NoFit State,
devrait à coup sûr être un des
points d’orgue de la program-
mation touf fue de Montréal
complètement cirque et provo-
quer par la même occasion
quelques torticolis. 

C’est que la compagnie, deve-
nue le chouchou du cirque
contemporain au Royaume-Uni,
a fait de l’occupation de l’espace
aérien, et de l’espace tous azi-
muts, sa marque de commerce.
Le public, complètement mobile,
assiste donc à ses performances
en déambulant librement sur la
piste affranchie de ses sièges.

Créée en 1985 par cinq ar-
tistes dans la foulée du Live Aid,
la troupe s’est fait connaître en
multipliant les performances
échevelées, perpétrées dans des
entrepôts ou des lieux insolites.
Coqueluche du Off Avignon en
2009, la compagnie a reçu des

critiques élogieuses avec son
cirque déjanté.

Cirque fusion, mêlant acroba-
ties, théâtre, musique, danse,
chant et mime, NoFit State ex-
celle dans l’amalgame de numé-
ros terrestres et aériens, mou-
lés sur mesure aux lieux qu’elle
investit. Si le gros de l’action se
passe en l’air, les acrobates, ci-
gares au bec ou bol de spaghet-
ti à la main, multiplient les en-
trées insolites entre les specta-
teurs sur le plancher des
vaches. Rebelles sans cause, ils
apparaissent sur des engins à
roulettes ou sur des mono-
cycles, pendant que d’autres
s’exécutent au trapèze.

Tom Rack, cofondateur et di-
recteur artistique de Tabù, décrit
ainsi la touche délinquante de
NoFit State. «It’s highly choreo-
graphed chaos», dit-il avec ironie.
«Le spectacle se passe autant au-
dessus, devant que derrière les
spectateurs, qui ne savent jamais
vraiment où se poursuivra l’ac-
tion. C’est comme une montagne
russe, avec des creux et des bas.»

Pour décrire ce curieux objet
circassien, le très réputé jour-
nal britannique The Guardian
dépeint ainsi la troupe: «Le
Cirque du Soleil... sans Disney et
sans désinfectant.»

Dans l’extrait présenté aux
médias, on a pu goûter à un nu-
méro inusité d’équilibre sur un
mât ballant, empor té par un
câble vers le ciel ou le sol grâce
au contrepoids d’un acrobate.

Si NoFit State fait dans la
per formance, il carbure aux
atmosphères et ambiances
tordues plus qu’aux prouesses
techniques. Portés par la mise
en scène de Firenza Guidi,
ces singuliers Gallois ont pon-
du une création qui s’articule
autour du plus secret des ta-
bous: la peur. Peur du vide,
du ridicule, du feu, de l’incon-
nu... «Quand on pense à Tabù,
on pense tout de suite au sexe,
à la drogue et tout ça. Or j’ai
plutôt pensé à la peur, parce
que c’est l’émotion primaire la
plus extrême, celle dont on ose
souvent le moins parler», ex-
plique Guidi.

Tabù annonce donc son cortè-
ge de démons, de folies et de
peurs qui nouent l’estomac. Mais
de tout ça émerge un désir de
métamorphose, de dompter la
bête, assure la metteure en scè-
ne, qui s’est librement inspirée de
l’œuvre Cent ans de solitude, de
l’auteur Gabriel García Márquez. 

Guidi préfère d’ailleurs parler
d’ar tistes plutôt que d’acro-
bates, un terme qu’elle associe
à une vision éculée du cirque.
«Chaque per formeur appor te
son souffle et quelque chose d’hu-
main au spectacle. Les artistes
ne sont pas que des machines à
jongler, sans histoire et sans vie.
Chez NoFit State, chaque être
amène sur scène ses vulnérabili-
tés, et ses habiletés sont souvent
traitées avec ironie», dit-elle.

Livré sur un rock explosif, entre
souffle et flammes, entrecoupé de
mélopées au saxophone et à l’ac-
cordéon, Tabù, rappelle la metteu-
re en scène, annonce à chaque
présentation sa part de mystères.
(www.dailymotion.com/video/x5k
msl_tabu_creation)

Les Confins
Dans un tout autre genre, la

troupe de Québec Les Confins
présentera quant à elle Rup-

ture(s) à l’Espace Go, une toute
première création qui tente elle
aussi de casser le moule du
cirque traditionnel. Créée par
un ancien gymnaste, étudiant
en philosophie et féru de littéra-
ture russe, la troupe Les
Confins plonge avec Rup-
ture(s) au cœur de relations ex-
trêmes, inspirées par les essais
du philosophe Léon Tchestov.
«Ce qui m’intéresse dans le
théâtre, ce sont les revirements
de situation et comment un évé-
nement peut tout faire basculer»,
explique Sylvain Genois, fonda-
teur et l’un des cinq interprètes
de ce cirque qui déploie
sangles, équilibres, trapèze et
jonglerie entre théâtre et danse. 

Le nom du spectacle annon-
ce des ruptures amoureuses,
mais aussi des ruptures de ton
et d’ambiance, assure Sylvain
Genois. «Les Confins, ça veut
dire aller aux limites de quelque
chose et ça résume beaucoup ce
qu’on tente de faire avec le
cirque. La rupture, c’est aussi le
début de quelque chose d’autre,
un recommencement», dit-il. 

Parrainé par Ex Machina
(Robert Lepage) et mis en scè-
ne par Kevin McKoy, Rup-
ture(s) fait de la physicalité du
cirque un prétexte pour effleu-
rer les tensions entre hu-
mains. Enveloppé par une mu-
sique percussive et les échan-
tillonnages du musicien Fré-
déric Lebrasseur, inspiré de
Chostakovitch et de Rachma-
ninov, Rup-ture(s) tente même
quelques envolées narratives
du côté de Shakespeare et de
Camus. Bref, du cirque qui
émousse les yeux autant que
le cerveau.

Le Devoir

TABÙ
NoFit State, Pays de Galles
La Tohu
Du 12 au 25 juillet
RUPTURE(S)
Les Confins
Du 14 au 17 juillet
Espace Go

Montréal 
complètement cirque
Cents peurs et sans tabou
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JACQUES NADEAU LE DEVOIR

Une scène de la création Tabù, présentée à la Tohu. 



F A B I E N  D E G L I S E

L es critiques ont été enten-
dues et digérées. La deuxiè-

me édition du Zoofest, ce nou-
veau festival de découvertes, en
format bilingue, qui a fait son ap-
parition l’an dernier à Montréal,
va cette année faire une large pla-
ce aux spectacles francophones,
assure Martin Durocher, le nou-
veau pilote de l’événement. 

La messe, un brin marginale,
de l’humour, de la comédie, du
théâtre et du cabaret promet éga-
lement de mettre sous la dent des
festivaliers les talents de demain,
tout comme des artistes interna-
tionaux établis dans leur marché
«mais qui viennent ici pour se
montrer à des acheteurs potentiels
de spectacles», poursuit le patron
du Zoofest, un ancien dépisteur
de talents pour l’empire Juste
pour rire, à l’origine de ce nou-
veau festival.

«Nous avons tiré les leçons de la
première édition [dirigée par Lucy
Eveleigh, qui venait d’Édim-
bourg, en Écosse, pour implanter
ce concept à Montréal]», dit M.
Durocher. Le Devoir l’a rencontré
il y a quelques jours sur une ter-
rasse de la métropole. «La propo-
sition artistique a été resserrée.
L’image devrait être plus cohérente.
Zoofest, ça reste un espace de dé-
couverte, oui, mais qui ne fait pas
de compromis sur la qualité.»

L’attrait des petites salles
Le programme est chargé. Il

va aussi être façonné du 12 au
25 juillet prochain par des
troupes comme Le Cirque des
mirages, un cabaret expres-
sionniste chanté, déniché en
France, ou encore par le clown
Patrick Cottet-Moine — pres-
senti pour devenir le premier
clown dans une production du
Cirque du Soleil à Los Angeles.

De la folie, Les Bureaupathes,

découverts dans une petite salle
de spectacle du nord-est de
Montréal, ne devraient pas en
manquer avec ce spectacle inter-
actif et loufoque qui prend place
dans un espace de travail. Maria
Jerez, de l’Espagne, va préférer
rester dans son salon pour son
spectacle, présenté dos au pu-
blic, qui explore, par l’entremise
d’une petite caméra, l’univers du
polar. Quant aux Incroyables
Aventures de Thierry Ricourt, ce
sont les murs du Café Cléopâtre
que cette production québécoise
promet de faire vibrer. Dix ac-

teurs, en mode cabaret, s’y af-
frontent en se frottant au fini ré-
tro des séries télévisées cultes.
En gros.

Comme pour sa première

mouture, Zoofest va aussi cher-
cher à mettre la vedette ascen-
dante à portée de festivalier.
Pour le simple plaisir de la chose
et celle des artistes «qui accep-
tent de venir à Montréal dans de
petites salles, parce qu’ils aiment
la ville et qu’ils veulent se faire
voir ici», dit M. Durocher.

C’est le cas de Bo Burnham,
cet Américain dans la vingtaine
qui s’est fait connaître dans l’uni-
vers de l’humour absurde en pas-
sant par YouTube. Il est à l’af-
fiche du théâtre Sainte-Catheri-
ne, désormais sous nouvelle ad-
ministration. Jim Jefferies, Aus-
tralien de son état et alcoolique
qui fait du prosélytisme — son
spectacle s’intitule Alcoholocaust
—, est aussi du nombre, tout
comme le Britannique Kim
Noble, qui remplit facilement les
salles de Londres et d’Édim-
bourg depuis des années avec un
spectacle décapant sur le sens de
la vie, présenté aux plus de 18
ans seulement. Il sera ici dans
l’intimité du théâtre La Chapelle. 

«Zoofest, c’est aussi ça, résume
Martin Durocher. Nous voulons
que les festivaliers assistent à des
spectacles intimistes ici pour pou-
voir dire, dans deux ou trois ans,
quand l’artiste sur scène aura
grimpé: j’étais là!» Il y a aussi le
risque de ne pas toujours miser
sur le bon cheval, mais dans le
champ de la découverte, ça fait
aussi partie de l’aventure! 

Le Devoir

Bêtes de cirque, 
talents cachés et gros canons 
La deuxième édition du festival 
promet d’être plus resserrée, plus cohérente
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A L E X A N D R E  C A D I E U X

D ernier bastion de résistan-
ce d’une «Main» qui n’exis-

tera bientôt plus que dans les
pièces de Michel Tremblay, le
chic Café Cléopâtre accueillera
cette semaine, dans le cadre du
Zoofest, Les Incroyables Aven-
tures de Thierry Ricour t. Ce
théâtre d’action découpé en épi-
sodes, remarqué l’année derniè-
re par l’équipe Rozon au petit
bistro-théâtre L’Escalier, trans-
porte ses pénates pour une di-
zaine de soirs dans le grand
temple montréalais de l’ef-
feuillage. «On m’a proposé
quelques salles, raconte l’auteure
et metteure en scène Marie-

Lise Chouinard, mais quand je
suis entrée ici et que j’ai vu les di-
vans, les bars, la scène centrale
conçue pour le strip-tease, j’ai
réalisé à quel point ça s’insérait
parfaitement dans mon univers.»

Un univers de bric et de broc
que celui-ci, où s’amalgament
des influences aussi diverses
que Dalida, les Simpson et Gé-
rard Depardieu. Thierr y Ri-
court est un agent spécial de
l’Interpol qui parcourt le mon-
de et les années 60-70 pour dé-
fendre l’humanité. Courageux
et brillant, il manie l’alexandrin
comme personne (conséquen-
ce de son passage dans une
grande école de théâtre) tout
en possédant «une morale de
merde et un tas de choses à se re-
procher», lance en s’esclaffant
sa créatrice.

Cousin d’OSS 117, ce nou-
veau James Bond peur-de-rien?
«Les gens font souvent le rappro-
chement, mais ce personnage
m’habitait avant la sor tie du
premier film avec Jean Dujar-
din», confie Chouinard. Elle in-
siste également sur le caractè-
re spécifiquement théâtral de
l’entreprise: «Sur scène, avec
deux chaises et une planche à re-
passer, je peux transporter l’ac-
tion au palais de Buckingham
ou faire surgir un hélicoptère, et
le public embarque. Je n’ai pas
les imposants moyens du ciné-
ma, remplacés ici par la préci-
sion et la virtuosité des acteurs.»

Réglé au quart de tour
En empruntant aux codes ar-

chiconnus du cinéma d’action et
d’espionnage, on s’engage tout

de même dans la voie de la paro-
die, non? «Je joue sur plusieurs
degrés, évidemment, mais le
grand défi reste de faire ressentir
l’humanité des personnages, que
le spectateur s’y attache. C’est de
la déconnade qui n’exclut pas
l’émotion.» Le regard critique ne
se poserait donc pas sur la for-
me, mais bien sur des thèmes
que Marie-Louise Chouinard
juge universels: «La corruption,
la violence policière, l’amour, la
jalousie... Des spectateurs fran-
çais, algériens et marocains sont
revenus nous voir à plusieurs re-
prises l’année dernière; le ton et
les références étant accessibles, on
s’adresse à tous les francophones!»

Sur scène, Chouinard incarne
Velours, chanteu-
se-accordéoniste
accompagnée de
son groupe, Les
Rubis. Avec cet al-
ter ego féminin de
Ricourt, elle rem-
portait trois prix
lors de la finale

2009 de Cégeps en spectacle. La
chanson française s’y nourrit de
théâtre: «Chaque morceau se pré-
sente comme une petite pièce,
avec des récitatifs, des montées,
d’abrupts changements de ton»,
explique la diplômée de l’Option-
théâtre du collège Lionel-Groulx. 

Velours sort parfois dans la
rue afin de rameuter des spec-
tateurs pour la présentation
d’un épisode des aventures du
beau Thierry. On navigue ici
entre plusieurs formes de
théâtre populaire, du café-
concert au burlesque, et l’inter-
action avec le public fait partie
intégrante de la représentation.
«Tout est réglé au quart de tour,
du générique d’ouverture aux
nombreuses scènes de cascades;
mais comme mes comédiens im-
provisent avec aisance, ils savent
exploiter l’imprévu et l’accident.»
Marie-Lise Chouinard ne cache
pas son affection pour son équi-
pe constituée d’amis rencontrés
à l’école de théâtre: «Je suis
presque mariée à chacun d’eux,
on partage tout; le travail se fait
toujours dans le plaisir, ce qu’on
essaye aussi de traduire sur scè-
ne.» L’avertissement est lancé:
ça va barder.

Collaborateur du Devoir

LES INCROYABLES
AVENTURES DE THIERRY
RICOURT
Texte et mise en scène: Marie-
Lise Chouinard. Une production
de Cherry-BANG! présentée au
Café Cléopâtre dans le cadre du
Zoofest, du 12 au 24 juillet.

Ça va barder au
Café Cléopâtre
Dans le cadre du Zoofest, Marie-Lise
Chouinard amalgame théâtre
d’action, bande dessinée et cabaret
avec Les Incroyables Aventures de
Thierry Ricourt

Un univers de bric et de broc que
celui-ci, où s’amalgament des
influences aussi diverses que Dalida,
les Simpson et Gérard Depardieu

SOURCE ZOOFEST

Thierry Ricourt, tel qu’en lui-même

SOURCE ZOOFEST

L’équipe des Bureaupathes

L E  Z O O F E S T :  p e t i t  f r è r e  d e  J u s t e  p o u r  r i r e ,  l e  b i l i n g u e  Z o o f e s t  n e  s e  l i m i t e  p a s  à  l ’ h u m o u r ,  m a i s  v o l e t t e  é g a l e m e n t  d u  c ô t é  d e  l a  m u s i q u e ,  d u
t h é â t r e ,  d e  l a  p e r f o r m a n c e ,  d e  l a  d a n s e . . .  O u t r e  T h i e r r y  R i c o u r t ,  o n  p o u r r a  a u s s i  y  v o i r  o u  y  r e v o i r ,  e n t r e  a u t r e s ,  S c o t s t o w n ,  l e  s o l o  c u l o t t é
d u  c o m é d i e n - c o n t e u r  F a b i e n  C l o u t i e r  ( S t u d i o  J u s t e  p o u r  r i r e ,  d u  1 4  a u  2 4  j u i l l e t ) .  P r o g r a m m a t i o n  c o m p l è t e :  w w w . z o o f e s t . c o m
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C H R I S T O P H E  H U S S

L a question est: comment
sera-t-elle «en vrai»? Il y a

tellement de moments de poé-
sie et de magie sonore dans les
disques d’Edna Stern qu’on se
demande si l’on va réellement
vivre cela en direct…

Le disque, objet po-
tentiel d’illusion musi-
cale à coup de nom-
breux et habiles mon-
tages, est par fois
trompeur. On en a
connu, des ar tistes
ser tis de «Diapason
d’or» — distinction
éditoriale française
qui semble perçue par
certains, ici, comme le
sacro-saint autel de la
béatification musicale
— qui, en concert, avaient du
mal à aligner deux phrases co-
hérentes de suite.

Cela dit, si je devais faire un
pari personnel, j’irais voir avec
confiance la pianiste israélienne,
qui s’est forgée auprès de
quelques mentors intéressants,
Krystian Zimerman et Leon Flei-
scher notamment.

Pianos anciens
Née à Bruxelles il y a 33 ans,

Edna Stern débute au piano à
sept ans en Belgique et poursuit
son apprentissage à Tel-Aviv, où
ses parents déménagent alors
qu’elle a 11 ans. Adolescente, elle
retourne en Belgique, puis, à 20
ans, est admise dans la classe de
Krystian Zimerman à Bâle, en
Suisse. Elle y restera quatre an-
nées. Elle passera ensuite un an
auprès du célèbre pédagogue
Leon Fleischer à Baltimore. Les
goûts d’Edna Stern pour l’explo-
ration des sonorités la conduisent
ensuite à s’intéresser de très près
aux pianoforte anciens. 

Le «choc Edna Stern», je l’ai
vécu en écoutant son disque
Bach (sur piano moderne), sélec-
tionné en décembre dernier par
Le Devoir comme l’un des 10 CD
classiques de 2009. Edna Stern
enregistre pour Zig-Zag Terri-
toires, petite étiquette française,
distribuée ici par SRI. Le dernier
CD en date, un récital Chopin sur
un pianoforte du Musée de la Vil-
lette à Paris, est cependant édité
par Naïve. Sur ce coup-là, je n’ai
pas suivi la pianiste: il y a de
vieilles crécelles qu’il vaut mieux
laisser dans les musées.

Sans l’exprimer ainsi, Edna
Stern déclare au Devoir: «Je
continue le pianoforte pour moi,
mais je ne vais enregistrer désor-
mais que sur piano moderne. Le
pianoforte est tellement difficile à

capter que je ne suis pas sûre de
servir au mieux l’instrument et la
musique.» C’est clair.

Bach, Nat et les autres
Dès le début de sa carrière

discographique, Edna Stern a
marqué les esprits en 2005 par
un disque à concept, Chaconne.

«Le but était d’explorer
le regard de dif férents
compositeurs sur une
même pièce; une pièce
qui change à travers le
temps, les regards et l’in-
terprétation.» L’éditeur
qui a refusé le projet,
avançant que «vendre
quatre fois la même piè-
ce dans un disque cela
ne va jamais marcher»,
doit s’en mordre les
doigts.

«Ce qui m’intéresse le plus, c’est
de donner une interprétation des
œuvres que je joue», affirme celle
dont Schumann est le composi-
teur romantique préféré. Dans
cette interprétation est inclus le
concept sonore: «C’est très impor-
tant pour moi de créer un univers
sonore par compositeur ou par
époque. C’est un enseignement que
j’ai tiré des pianoforte, qui sont
très dif férents à dix ans d’écart.
C’est personnel, mais, oui, il y a
une recherche.»

Le répertoire d’Edna Stern re-
pose sur une pyramide avec, à la
base, Bach. «Tout se développe à
partir de là. Donc, Bach, Mozart,
Beethoven, Schumann, Brahms
et, bien sûr, Chopin.» La pianiste,
qui vient d’enregistrer trois
concertos de Mozart, apprécie
le dialogue avec un orchestre
pour «l’énergie et la puissance de
son lié au nombre», même si elle
aime le contrôle absolu et la li-
berté du récital.

Quels sont les pianistes de
l’histoire qui l’inspirent? «Je suis
une admiratrice d’Yves Nat, un
vrai interprète, j’adore Edwin Fi-
scher dans Bach et Beethoven et
Rachmaninov jouant Chopin. Il y
a aussi ces interprètes qui ont
joué des œuvres de manière inou-
bliable. La version Cortot des Pré-
ludes de Chopin, c’est pour moi
“la” version.»

Une pianiste à la hauteur de
ses modèles? Réponse très vite.

Le Devoir

EDNA STERN
Samedi 10 juillet au Domaine For-
get, 418 452-3535.
Lundi 19 juillet au Festival de La-
naudière, 1 800 561-4343.
CD Chaconne, Schumann et Bach
chez Zig-Zag Territoires (SRI)

MUSIQUE CLASSIQUE

Edna Stern, un regard
sur la musique

PAYSAGES ÉPHÉMÈRES
CORRESPONDANCES
POUR LE MONT ROYAL 
Sur l’avenue du Mont-Royal, jus-
qu’au 25 juillet, et à la maison de
la culture Plateau-Mont-Royal, jus-
qu’au 22 août.

J É R Ô M E  D E L G A D O

Ça s’est étalé sans s’étioler.
Pour son sixième été, l’ex-

position en plein air Paysages
éphémères ne se déroule plus
que dans la partie ouest de l’ave-
nue du Mont-Royal. Même qu’il
faut monter une par tie de la
montagne (jusqu’au belvédère
Camilien-Houde) pour apprécier
l’une des interventions artis-
tiques. Mais il faut ouvrir l’œil.

Du mont Royal au parc des
Compagnons de Saint-Laurent,
à l’est de la rue Papineau, la
sixième édition de Paysages
éphémères s’étend donc sur plu-
sieurs kilomètres. Sans devenir
une affaire monstre. Avec ses
six œuvres dans l’espace public,
plus une expo à la maison de la
culture, l’événement demeure
modeste. L’expansion vers la
montagne, elle, se justifie.

Les dix artistes sélectionnés
par la commissaire Manon Re-
gimbald ont été regroupés sous
un chapeau quelque peu envi-
ronnementaliste. La réflexion
derrière l’intitulé Correspon-
dances pour le mont Royal invite
à revoir les rappor ts tendus
qu’on entretient avec la nature
en milieu urbain.

Le discours n’est quand

même pas écolo bébête. L’en-
semble repose davantage sur
des bases historiques, sur un
rappel du rôle prédominant,
central à Montréal, de son
mont. C’est son poumon, et cet-
te expo si éparpillée se présente
comme une veine imaginaire.
Un tracé subtil et discret, à l’ins-
tar de l’inter vention de Julia
Dantonnet. C’est elle qui s’est
immiscée au belvédère, ainsi
que sur de nombreux trottoirs
de l’avenue. L’œuvre À l’ombre
des couleurs est constituée
d’une série de filtres colorés en
forme de feuilles, que l’artiste a
accrochés aux branches des
arbres. L’œuvre se découvre
d’abord par accident, par des
reflets au sol. Ce ne sont que
des traces fugaces, soumises à
la bonne volonté du soleil. Un
artifice simple et efficace.

Présences diverses
Le camouflage n’est pas le

propre des autres œuvres. Cer-
taines d’entre elles titillent
même la monumentalité. Défen-
se/défiance de Reinhard Reit-
zenstein ne se prive pas, par
contre, de tourner ça en déri-
sion. Au parc de l’Amérique lati-
ne, bien visible des voitures qui
déferlent sur l’avenue du Parc,
cette installation donne l’illu-
sion d’un arbre renversé, qu’on
voit cul dessus (les racines, en
fait), abattu sur la misérable ca-
bane à ses côtés.

La place Gérald-Godin, devant
le métro Mont-Royal, demeure
le cœur de Paysages éphé-
mères. Sa principale vitrine.

Pour une rare fois (on nous y a
déjà servi des œuvres faciles,
près du design et du loisir), le
lèche-babines a été évité. L’En-
volée, de Marc Dulude, est
quand même spectaculaire, avec
son immense rocher suspendu
et ses miroirs concaves qui mul-
tiplient et déforment la réalité.
Cette œuvre invite à voir la mon-
tagne, et la nature, de manière
onirique. Il s’en dégage un com-
mentaire cynique envers tous
les discours «à la gloire de...».

À l’extrême est de la rue, les
œuvres d’André Fournelle et de
Daniel Hogue se situent dans
une sphère plus attendue pour
ce qui est de l’interprétation du
thème — le mont Royal, un vol-
can pour le premier, la contem-
plation oisive pour le second.

Le volet à la maison de la cul-

ture rassemble de tout. Et entre
les exercices de perception des
uns et des autres (l’image 3D
chez Roberto Pellegrinuzzi, le
panorama chez Cécile Martin),
c’est la très musicale Sylvie Lali-
berté qui se démarque. Déjà sa
présence surprend, elle qu’on
ne voyait ni n’entendait plus.
Puis sa fausse naïveté et ses
couleurs bonbon font mouche.
Sa vidéo Bien sûr est aussi pré-
sentée à la Caisse populaire,
commanditaire de l’événement.
Mais pourquoi ce choix? La
voix enfantine de l’artiste, les
subtils jeux de mots et la petite
mélodie se perdent dans le
bruit ambiant. Grossière erreur
de jugement. Il devait servir
d’appât, il devient boulet.

Collaborateur du Devoir

En écho à la montagne
MICHEL DEPATIE

L’Envolée de Marc Dulude, que l’on peut voir au métro Mont-Royal.

PAYSAGES ÉPHÉMÈRES

Extrait de la vidéo Bien sûr, de Sylvie Laliberté

La venue pour la première fois au Québec d’Edna Stern est
l’une des bonnes nouvelles de notre été musical. La pianiste,
qui n’a rien d’une star internationale mais séduit les spécia-
listes et amateurs, jouera Chopin au Domaine Forget ce soir
et dans le cadre du Festival de Lanaudière le lundi 19 juillet,
à Saint-Sulpice.

Edna Stern



LE JOUR OÙ DIEU EST
PARTI EN VOYAGE
Scénario et réalisation: Philippe
Van de Leeuw. Avec Ruth Nirere,
Afazali Dewaele, Lola Tuyaerts.
Photo: Marc Koninckx. 
Montage: Andrée Davanture. 
Musique: Annonciata Kamaliza.
France-Belgique, 2009, 100 min.

F R A N Ç O I S  L É V E S Q U E

E ntourés d’une végétation
luxuriante, trois enfants

s’ébrouent et s’amusent près
d’un r uisseau. La r umeur
d’une chute s’amplifie, gron-
dante. Au bruit de son déver-
sement furieux se mêlent
bientôt des cris et des plaintes,
proches. Nous sommes au
Rwanda en 1994 et le mas-
sacre vient de commencer.

Dans la maison des Belges
où elle travaillait jusque-là
comme nourrice, Jacqueline,
une Tutsie, s’est réfugiée au
grenier. Chassés, ses patrons
ont fui. Les jours passent et la
propriété est d’abord squat-
tée puis vidée de tout, du di-
van jusqu’à l’évier. Dès que
l’occasion se présente, Jac-
queline abandonne sa cachet-
te et fuit dans la forêt. Elle a
survécu, mais désire-t-elle en-
core vivre?

Directeur photo de forma-
tion, Philippe Van de Leeuw a
entre autres collaboré avec
Bruno Dumont sur La Vie de
Jésus et avec Claire Simon
sur Les Bureaux de Dieu. Le
jour où Dieu es t  par t i  en
voyage est son premier long
métrage en tant que réalisa-
teur. Une réussite, disons-le
d’entrée de jeu.

Simple, sincère, ce récit de
survivance confrontée à l’in-
humanité et à la barbarie bou-
leverse. Les ellipses se succè-
dent; suite de vignettes tantôt
calmes, tantôt agitées. Un
montage sonore très évoca-
teur par vient à aspirer le
spectateur dans l’horreur: on
entend l ’ indicible et les
images naissent en soi, plus
insoutenables que ce qui
pourrait être montré. La réali-
sation oppose alors la frénésie

de la mise à sac de la maison
à l’immobilité du visage pétri-
fié par la peur de Jacqueline
(Ruth Nirere, une for te pré-
sence). Dommage que la sui-
te ne soutienne pas aussi ha-
bilement l’intérêt. En ef fet,
une cer taine propension au
surplace narratif s’installe à
demeure au bout d’une heu-

re. Toutefois, l’approche réso-
lument dépouillée privilégiée
par Van de Leeuw contribue à
accentuer l’aspect vériste de
la démarche. Il en résulte un
film imparfait, mais prenant.

Malgré l’époque et le lieu,
on voit au départ se profiler
le spectre de The Diar y of
Anne Frank puis, plus loin,

celui de Sophie’s Choice, aux-
quels Le jour où Dieu est par-
ti en voyage empr unte cer-
tains motifs. Jacqueline ap-
partient à la même lignée de
rescapés que le pire continue
de guetter malgré une appa-
rente sécurité.

Collaborateur du Devoir

Rien ne s’efface...
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DESPICABLE ME 
(V.F.: DÉTESTABLE MOI) 
Réalisation: Pierre Coffin, Chris
Renaud. Scénario: Ken Daurio,
Sergio Pablos. Avec les voix (ver-
sion anglaise) de Steve Carell, Ja-
son Segel, Kristen Wiig, Julie An-
drews. Montage: Gregory Perler,
Pam Ziegenhagen. Musique:
Hans Zimmer. États-Unis, 2010,
95 min. 

A N D R É  L A V O I E

Les réalisateurs Pierre Coffin
et Chris Renaud ne se récla-

ment pas de l’écrivain
anglais Charles Dic-
kens, mais devant Des-
picable Me, on pourrait
croire qu’ils ont déter-
ré un roman inconnu
de tous et pour la pre-
mière fois adapté au ci-
néma. Ce Dickens ou-
blié aurait toutefois été
revisité par Jules Ver-
ne, car, s’il contient
une bonne par t
d’adultes tyranniques
et manipulateurs, ainsi
que trois orphelines
que le monde entier
voudra vite adopter, il
recèle aussi une bonne dose
d’éléments fantasmagoriques.
Réussir à réduire la Lune à la
grosseur d’une orange, voilà qui
ne ressemble pas trop à l’auteur
d’Oliver Twist.

Ce plaisir des références se
savoure discrètement pendant
toute la durée de ce film d’ani-
mation qui, côté éclat, n’arrive
pas exactement à la cheville
de ses rivaux estivaux, Shrek
et Toy Stor y .  Pour tant, au
rayon de l ’ intelligence pé-
tillante et des détails savou-
reux, Despicable Me n’a rien à
leur envier. Car si l’on recon-
naît la figure du vampire Nos-
feratu chez le machiavélique
Gru (voix de Steve Carell, un
choix judicieux) et que le récit
semble se situer dans une vil-
le semblable, par fois, à San
Francisco, les excentricités ne
manquent pas et feront la joie
de tous. 

Alfred Hitchcock avait
d’ailleurs raison de croire qu’il
faut prendre soin du vilain:
meilleur alors sera le film! C’est

ce que réussissent les artisans
de Despicable Me en of frant
deux personnages odieux et mé-
galomanes; l’un, surnommé Vec-
tor (voix de Jason Segel), possè-
de une machine capable de tout
réduire. Pas étonnant que Gru
veuille mettre la main dessus, et
il compte sur la candeur de trois
orphelines réduites à vendre
des biscuits pour pénétrer dans
la forteresse de celui qui a réus-
si à chiper une pyramide en
Égypte, rien de moins.

Dans son entreprise démo-
niaque, Gru est soutenu par une

armée de petites bêtes
aux contours indéfinis-
sables, parlant un lan-
gage proche de celui
des adolescents hyper-
actifs et légèrement
analphabètes, véri-
table source de plaisir
visuel et sonore. Et si
les cinéastes ne dédai-
gnent pas user des
bonnes vieilles re-
cettes qui ont fait le
succès des longs mé-
trages d’animation à
l’ère du numérique
(les références à la
culture populaire, un

soupçon de vulgarité et, bien
sûr, quelques chansons accro-
cheuses qui ramènent de vieux
souvenirs et font taper du pied,
etc.), ils osent également offrir
un univers à la fois familier et
déroutant, teinté aussi de
concepts psychanalytiques. 

Car toute cette méchanceté
possède sa source, celle de pa-
rents tyranniques et négli-
gents, ombres menaçantes sur
les ambitions de Gru et Vector,
ce qui donne lieu à quelques
petits discours moralisateurs,
vite noyés dans un récit haute-
ment festif, d’un rythme sans
failles et pimenté de blagues
savoureuses. La suprématie de
Toy Story 3, autant sur le plan
technique que sur le plan créa-
tif, n’est pas menacée en cette
période de l’année, cruciale
pour les grands studios, mais
Despicable Me, une production
fabriquée en par tie par des
concepteurs français, n’a pas à
rougir de la comparaison.

Collaborateur du Devoir

CINÉMA

Festive réussite 

Ce plaisir
des
références 
se savoure
discrètement
pendant
toute 
la durée 
de ce film

SOURCE UNIVERSAL

Dans Despicable Me, Gru est soutenu par une armée de petites
bêtes aux contours indéfinissables, parlant un langage proche de
celui des adolescents hyperactifs.

SOURCE LES FILMS MOGHO-ARTÉMIS

Le jour où Dieu est parti en voyage est un récit de survivance confrontée à l’inhumanité et à la barbarie.
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N ous reviendrons sur le film
de Jon Turteltaub lors de

sa sor tie en salle la semaine
prochaine. Pour l’heure, voici
un aperçu des activités spé-
ciales et des projections-événe-
ments offertes par le festival à
l’intention des cinéphiles.

Créations d’ici
À la lumière des problèmes

de financement rencontrés par
nombre de cinéastes, il fait bon
constater que la volonté de
créer se por te bien, en té-
moigne la programmation ex-
ceptionnellement touf fue du
volet «Le fantastique week-end
du court métrage québécois»,
une tradition qui s’est vu ad-
joindre cette année trois sec-
tions supplémentaires tant les
propositions de qualité ont af-
flué en grand nombre. Au fil
d’arrivée, c’est plus de 130
cour ts métrages qui seront
présentés à l’Impérial pendant
toute la durée de Fantasia. Ef-
fervescence PQ.

Très couru, ce volet québé-
cois du festival accueillera
quatre groupes de panélistes.
Le lundi 19 juillet à 18h, Patrick
Boivin, Carnior et Eddie 69, du
défunt collectif Phylactère Cola,
discuteront des avantages de la
production de films pour Inter-
net. Le lendemain, toujours à
18h à l’Impérial, quatre spécia-
listes des effets spéciaux d’ici
viendront parler du métier. Le
21, même heure même poste,
les scénaristes Ian Lauzon, Si-
mon-Olivier Fecteau et Patrick
Senécal partageront le fruit de
leurs expériences conjuguées
avec le public. Enfin, le 22, la
productrice Nicole Robert et le
réalisateur Éric Tessier démys-
tifieront la production d’un pre-
mier long métrage.

Classiques au menu
Le 19 juillet à 22h, le théâtre

du Hall Concordia accueillera
le légendaire cinéaste Ken Rus-
sell, qui viendra recevoir, une
semaine après avoir soufflé ses
83 bougies, un prix honorifique
célébrant l’ensemble de son
œuvre. Une rare projection du
remarquable The Devils suivra.
Moins connu mais vivement re-
commandé, The Housemaid, du
Coréen Kim Ki-young, jouira
de deux projections (22 et 24
juillet à 21h50 puis 17h10;
théâtre J. A. De Sève). Rappe-
lons que ce film de 1960, un
chouchou de Martin Scorsese,
vient de faire l’objet d’un rema-
ke présenté à Cannes. Cette
œuvre au charme vénéneux re-
late la liaison tordue qui se
noue entre un homme marié et
la bonne énigmatique qu’il
vient d’embaucher.

Cette édition-ci of fre en
outre l’occasion de revisiter
deux chefs-d’œuvre. Le jeudi

22 juillet à 21h30, au théâtre
Rialto, aura lieu une projec-
tion bien particulière du tou-
jours fascinant Le Sang du
poète, de Jean Cocteau. En ef-
fet, le musicien-culte Steven
Severin (Siouxie and the Ban-
shees) interprétera en direct
une par tition spécialement
composée pour le film. Rappe-
lons enfin que Fantasia se clô-
turera en beauté avec la ver-
sion intégrale et restaurée de
Metropolis, de Fritz Lang, pré-
sentée lors d’une soirée de
gala à la salle Wilfrid-Pelletier
de la Place des Arts. Le com-
positeur et chef d’orchestre
Gabriel Thibodeau, de la Ci-
némathèque québécoise, diri-
gera pour l’occasion treize
musiciens. 

À ne pas manquer
Le diptyque Mesrine – L’ins-

tinct de mort et Mesrine – L’en-
nemi public n° 1 sera présenté
d’une traite. Cette biographie
violente, visuellement stimulan-
te et très bien interprétée (no-
tamment par Roy Dupuis), a
valu à Jean-François Richet le
César de la mise en scène et à
Vincent Cassel celui du
meilleur acteur (28 juillet dès
18h30, Hall Concordia).

La Meute, du Belge Franck
Richard, donne la vedette à Yo-
lande Moreau (Séraphine, Loui-
se-Michel), qui ajoute une autre
composition unique à sa galerie
de personnages originaux. Elle
est ici l’inquiétante tenancière
d’une halte routière qu’il vaut
mieux éviter (20 juillet, 19h50,
Hall Concordia; 21 juillet,
14h45, théâtre J. A. De Sève).

Film hongrois déployant une
imagination foisonnante, 1 plai-
ra aux amateurs de Giliam et de
Jeunet. Après qu’un ouvrage
mystérieux intitulé 1 eut fait
son apparition sur tous les
rayons d’une librairie spéciali-
sée en ouvrages rares, les auto-
rités tentent de décoder son
contenu, un flot de statistiques
(20 et 22 juillet 22h, 17h30,
théâtre J. A. De Sève).

Air Doll, du Japonais Hiro-
kazu Kore-eda, relate l’exalta-
tion retenue puis le désen-
chantement cuisant d’une
poupée gonflable devenue
jeune femme. Jamais sca-
breux malgré ce que pourrait
laisser présager pareille pré-
misse, la plus récente offran-
de de l’auteur du magnifique
Stil l  Walking se révèle un
conte métaphorique prenant
où la fantaisie côtoie la tristes-
se (15 et 18 juillet, 22h, 14h45,
théâtre J. A. De Sève).

Fantasia recouvre Montréal
d’une chape d’étrangeté déjan-
tée jusqu’au 28 juillet. Horaire
et information complète sur le
site du festival: www.fantasiafes-
tival.com/2010/fr/.

Collaborateur du Devoir

Fantasia tous azimuts

PICHÉ – ENTRE 
CIEL ET TERRE
Réalisation: Sylvain Archambault.
Scénario: Ian Lauzon. Avec Mi-
chel Côté, Maxime LeFlaguais,
Sophie Prégent, Vincent Leclerc.
Image: Ronald Plante. Montage:
Yvann Thibaudeau. Musique: Mi-
chel Corriveau. Québec, 2010,
107 min.

A N D R É  L A V O I E

S i la vie du pilote Robert Pi-
ché pouvait se comparer à

un vol transatlantique, celui-ci
serait loin d’être ennuyeux: les
secousses sont par fois très
fortes et les atterrissages en
douceur, très peu pour lui. Bad
boy de l’aviation civile ou de
brousse, party animal lors d’es-
cales bien arrosées, rien ne le
destinait aux artifices de la gloi-
re instantanée, résultat de ma-
nœuvres spectaculaires exécu-
tées le 24 août 2001 pour poser
un Airbus A330. À son bord,
306 personnes ne se doutaient
pas qu’un des deux moteurs se
vidait de son essence et que,

pendant de trop longues mi-
nutes, leurs vacances allaient se
transformer en cauchemar,
avant de se conclure, sans trop
de mal, aux Açores, au large du
Portugal.

Cet exploit allait forger l’ima-
ge d’un héros bien québécois:
d’allure solide, mais au tempé-
rament inquiet, taciturne, et
d’une modestie qui n’a rien à
envier à celle d’un Maurice Ri-
chard. L’un comptait des buts
et l’autre pilote des avions…
Les deux ont aussi droit à leur
hommage cinématographique
et, dans le cas de Piché – Entre
ciel et terre, Sylvain Archam-
bault (Pour toujours les Cana-
diens) est aux commandes
après le désistement d’Erik Ca-
nuel. Au cinéma comme en
plein ciel, les turbulences, on
n’y échappe pas.

Celles-ci affectent-elles la na-
ture de cette production se vou-
lant tout à la fois l’illustration
d’une descente aux enfers et la
fabrication d’une idole populai-
re? À voir la vir tuosité tech-
nique déployée par Archam-

bault pour recréer l’atterrissage
spectaculaire (habilement posi-
tionné à la fin du récit et la piè-
ce de résistance du film), la ten-
tation hollywoodienne semblait
bien présente. À la hauteur des
ambitions québécoises, cette
biographie, somme toute
luxueuse, se cantonne surtout
dans la sphère privée, celle
d’un homme multipliant les
conquêtes sentimentales, les
unions ratées et les excès en
tous genres, ce qui le conduira
en prison, et plus tard en cure
de désintoxication.

On découvre moins ici un ac-
tion hero qu’un homme en pei-
ne et en proie à ses démons, in-
carné ici par Michel Côté, qui
possède la stature et le charis-
me nécessaires pour devenir à
l’écran le commandant Piché.
Et celui-ci se dédouble, de ma-
nière tout aussi convaincante,
en la personne de Maxime Le-
Flaguais, le Piché des jeunes
années, celui qui allait se faire
livreur de drogues jusqu’en Ja-
maïque et aboutir dans une pri-
son américaine, où il allait lais-
ser une partie de son âme et de
son insouciance.

Ces fragments d’une exis-

tence tourmentée et tumul-
tueuse sont ponctués de
scènes de la vie familiale du Pi-
ché devenu héros, cer taine-
ment la portion la plus faible
de ce portrait quelque peu mo-
ralisateur (entre autres sur les
méchants médias intrusifs). Et
disons-le, il est aussi plombé
par le jeu crispé et maladroit
des jeunes interprètes et le
personnage mal défini de
l’épouse de Piché (Sophie Pré-
gent affublée d’un accent sup-
posément français mais fran-
chement indéfinissable).

Alors que la sérieuse dé-
bâcle de Pour toujours les Ca-
nadiens laissait présager le
pire, Sylvain Archambault ef-
fectue ici un parcours qui n’est
pas sans fautes, mais qui révè-
le son sens du spectaculaire.
Bien loin derrière les grands
films de catastrophes aé-
riennes, Piché – Entre ciel et
terre maintient toutefois le cap,
celui de la fabrication d’un hé-
ros typiquement québécois.
Avec les compromis, les cli-
chés et les paradoxes que cela
comporte.

Collaborateur du Devoir

Entre gloire et anonymat, 
un héros bien québécois
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CINÉMATHÈQUE QUÉBÉCOISE

Faye Dunaway dans Valentino, de Ken Russel. 

TVA FILMS

Dans Piché – Entre ciel et terre, Michel Côté joue le commandant Robert Piché, un homme en peine et en proie à ses démons. 

CINEMA
La 14e édition de Fantasia s’ouvrait jeudi soir avec la premiè-
re de The Sorcerer’s Apprentice, une superproduction de
Disney inspirée d’un des segments du classique animé...
Fantasia.
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L I V R E S

«Nous nous étions quittés sur les
lieux
d’une ancienne rencontre
Vêtus d’une odeur de chicane»
– Jean Sioui

«C e ne sont plus nos femmes
/ qui chantent

le printemps / ce ne
sont plus nos champs /
qui sondent le temps»,
se lamente Louis-Karl
Picard-Sioui dans la
dernière livraison de
la revue Exit. Il aurait
dû voir, samedi soir
passé au camping de
Mashteuiatsh, une
Kathia Rock complè-
tement électrisée faire
manger dans sa main
un public plutôt bon enfant de
buveurs de bière et de bouf-
feurs de biftecks sur le gril,
aventuré hors de ses caravanes.
Une danse du poteau sans po-
teau, danse du pylône du Nord,
haute tension. Et peut-être bien
qu’une Kathia Rock ne fait pas
le printemps, mais peut-être
que si, et qu’avec ce si-là on
pourrait mettre le Québec dans
une bouteille de Cuvée des
Braves et envisager de recycler
la marque nationale. 

Il y a vingt ans, un caporal
blanc tombait, fauché sous la pi-
nède. Au solstice précédent,
comme nous le rappelait en ces
pages, la semaine dernière,
monsieur Gil Rémillard, les au-
tochtones de tout le Canada
avaient accusé le Québec, le-
quel, isolé, poursuivait ses
propres visées constitution-
nelles, de les avoir laissé tom-
ber, comme si les provinces de
l’Ouest n’avaient pas, de leur
côté, fait bloc contre le principe
de l’autonomie amérindienne.
En 1981, dix premiers mi-
nistres qui s’entendent sur le
dos du onzième, c’était correct.
Cinq ans plus tard, alors que le
seul accord de sept provinces
représentant 51 % de la popula-
tion canadienne était requis,
voilà que tout à coup on ne pou-
vait plus se passer des foutus
mangeurs de soupe aux pois! Il
fallait un coupable devant l’His-
toire et il était tout trouvé, ce se-
rait nous, coup de poignard
dans le dos de nos frères, com-
me un point d’orgue à la Nuit
des longs couteaux. L’imbécilli-
té du maire d’Oka et la subtilité
pachydermique de l’escouade
tactique de la Sûreté du Qué-
bec feraient le reste.

Vingt ans plus tard, bien de
l’eau a passé sous les ponts et
les ponts eux-mêmes ont prati-
quement cessé d’exister. À une
certaine hauteur, quelque part
entre les officines politiques et
le ronron télévisé, c’est le vide
intégral. Et ce sont ces ponts
que, modestement, une revue
de poésie et son dossier spécial
intitulé Dialogue proposent de
commencer à rebâtir, en jetant,
entre le rêve et les communau-
tés réelles, des passerelles tis-
sées d’images patientes et de
mots fragiles, comme autant
d’arcs-en-ciel au milieu d’une
embellie: «Marchons ensemble /
Le cœur en émeute / Saumon de
tumultes / Au noble portage /
Printemps des songes / Parfum
d’émeraude et omniscients bour-
geons / Chants d’eaux délicates /
Échos d’enchantements aux en-
trailles du deuil / Le sang versé
unit la rivière à ses sources»
(Pierrot Ross-Tremblay).

Il passe parfois chez ce Ross-
Tremblay un souffle comme mi-
ronien: «À la lumière de l’air
d’épinettes / Aux contrées escar-
pées / La forêt sincère / Convie
notre songe et nos pas.» Mais
tout est beau et à méditer ou dé-
couvrir dans ce dossier, de la su-
perbe maquette de la couvertu-
re à l’éclairante présentation de
Jean-François Létourneau, avec
ses appels à étendre «notre

conscience à l’immensité du terri-
toire» et à «renouer avec la puis-
sance d’un rêve commun», aux
fulgurances panaméricaines
d’un Yves Sioui Durand, en pas-
sant par les vérités simples, élé-
mentaires et cosmiques de Rita

Mestokosho: «Et le
jour couche avec la
nuit.» Sioui Durand:
«l’hélicoptère déchirera
nos âmes / la pelle mé-
canique s’attaquera /
au granit de notre mé-
moire / et il n’y aura
alors qu’un beau tapis
de concassé / devant
nos porches à la lisière
des arbres / Il fera alors
très très très clair /
dans les bungalows de

l’habitude.»
Dans la magnifique incanta-

tion qu’il a couchée sur le papier
au bord de la rivière Romaine,
future harnachée et bétonnée
des petits castors bricoleurs de
notre symbolique nationale, la
voix de Sioui Durand porte avec
une grande force qui, au-delà de
son écriture théâtrale, révèle un
vibrant poète, pris du «vertige
d’être encore là»: «Hors des ré-
serves / Qui demain seront les
nouvelles banlieues / D’un mon-
de devenu définitif.»

«Les poètes réunis dans ces
pages nous le rappellent, annon-
ce J. F. Létourneau: nous appar-
tenons à une terre. L’image est
simple. Et pourtant, tout semble
nous en éloigner.» Bien vrai.
Quand donc avez-vous vu pour
la dernière fois quelqu’un se
planter le nez dans la corolle
d’une fleur sauvage, ou même
domestique, et humer la vie
jusque dans son tréfonds? C’est
la peur (de la guêpe, de la bébit-
te impure, jusqu’à l’écrasement
définitif du microbe par la tech-
nologie) qui partout triomphe.
Et pour tout le reste, il y a Mas-
tercard, évidemment. Plusieurs
de ces poèmes sont comme au-
tant de sentiers tracés vers la
tendre intimité du monde. Ils ne
sont que pistes à suivre entre
les repères de la tradition et l’in-
vention d’un langage à partager,
invitation grande ouverte (on
pense à ceux de Joséphine Ba-
con), éternel recommencement
de la parole sous nos yeux. Jo-
hanne Laframboise: «Après un
long sommeil, je me retrouve à
l’orée des syllabes.» 

Oui, ce monde naturel avec
ses délicats ouvrages-rouages
férocement niés à coups de so-
lutions techniques, il est tout
doucement interconnecté et en-
raciné dans les millénaires, un
chant en monte, que notre civi-
lisation aux insouciantes
conquêtes refoule toujours plus
loin, vers le fond du bruit.

Le dossier se termine sur un
texte qui, coécrit par Létour-
neau et Ross-Tremblay à l’en-
seigne du dialogue, possède les
accents d’un brillant manifeste.
«Laissons la parole habiter
l’homme et tentons un mouve-
ment vers la part oubliée de nos
mémoires afin d’agrandir notre
conscience du monde et de ce que
nous appelons la vie.» Oui. Fon-
dé sur une «capacité intégrale
d’indignation et de générosité»,
c’est un pari poétique que font,
au-delà de leurs solitudes, ces
deux-là: «réinvestir notre histoi-
re commune, par la poésie, l’art,
la culture, et ce, dans le but de
re-sacraliser le territoire, les
communautés, l’humain.» À lire
au plus vite, pour célébrer intel-
ligemment: Oka a vingt ans et
toutes ses dents.

EXIT
Revue de poésie, n° 59
Dialogue: la poésie amérindienne
Dossier préparé par Jean-Fran-
çois Létourneau
Éditions gaz moutarde
Montréal, 2010, pp 51-106

Debout après 
la folie

I l est Québécois, étudie en
histoire dans une universi-
té américaine, s’amène en

Turquie pour parfaire ses re-
cherches sur le
Moyen-Orient. Et tom-
be follement amou-
reux d’une universitai-
re turque.

Azadé. C’est le nom
de la jeune femme en
question. Azadé: c’est
le titre de ce roman, le
premier que signe
Louis-Nicolas Trépa-
nier. Un Québécois de
33 ans qui a vécu en
Turquie, enseigne
l’histoire à l’Université
du Mississippi.

Dépaysement ga-
ranti. D’Ankara à Is-
tanbul, on arpente les
rues, on découvre au
quotidien les cou-
tumes du pays. On
entend les appels à la
prière, on fréquente
les bibliothèques poussié-
reuses, les bars louches, on
voit de jeunes paumés inhaler
du solvant à peinture. Et on ne
peut que constater le fossé ef-
farant entre les pauvres et les
riches.

Tout passe par le regard de
Félix, ce Québécois expatrié
qui tente de comprendre une
culture à mille lieues de la sien-
ne, dans un pays où on ignore
l’existence du bacon, de Rock
et Belles Oreilles. Quand ce
n’est pas l’existence même du
Québec.

Tout passe par ses yeux, par sa
plume à lui. Ça ressemble à un

journal de bord, un portrait so-
ciologique de la Turquie aujour-
d’hui, et parfois un peu trop à
une chronique touristique. Cer-

tains détails prennent
beaucoup de place.
L’aspect descriptif,
mais aussi analytique,
semble l’emporter, au
tournant. 

On en vient à se
demander si on est
vraiment dans un ro-
man. Mais il y a de
l’humour, du raffine-
ment. Il y a l’histoire
d’amour entre Félix
et Azadé, sur tout,
qui nous tient en ha-
leine, nous séduit,
nous intrigue.

Le coup de foudre
a été instantané pour
lui, dès qu’il a aperçu
cette beauté aux
yeux ver ts, cette
déesse au parfum de
poire, par ailleurs

professeure d’économie, lors
d’un congrès universitaire.
Mais pour elle, qu’en est-il?
On ne sait pas, on n’est pas
dans sa tête. Félix non plus.

Ce sera comme ça tout du
long. Il ne saura jamais vrai-
ment sur quel pied danser.
V iendra-t -elle le rejoindre
comme promis à Istanbul?
Pourquoi refuse-t-elle de le
présenter à ses confrères
universitaires? 

Pourquoi instaure-t-elle une
barrière entre sa vie avec lui et sa
vie publique? Pourquoi demeure-
t-elle prisonnière en public du
conservatisme de sa culture

alors qu’elle apparaît tellement
libre quand elle est seule avec lui
derrière des portes closes? 

Azadé reste pour Félix un
mystère. Pour nous aussi.
Jusqu’à la fin. C’est pourtant
pour elle, par amour pour
elle, qu’il a prolongé son sé-
jour en Turquie, malgré le
manque d’argent. 

Pour elle, il renonce à tout. À
ses racines, à son identité, à son
indépendance financière. Il re-
nonce même à manifester sa ja-
lousie quand l’ex d’Azadé, ce
«riche fumier», se montre trop
entreprenant.

Qui prend femme prend
pays? Les rôles sont inversés.
«J’imagine que l’égalité des sexes
est atteinte quand les hommes
sont, eux aussi, obligés de tolérer
l’intolérable pour cause de dé-
pendance économique», consta-
te Félix, pour le moins troublé.

Le pauvre petit Québécois
égaré a des compor tements
qui n’ont rien à voir avec la
«grande charte de la masculini-
té turque». Non seulement il dé-
daigne les films pornos, se lais-
se aller à pleurer en public,
mais il n’est même pas foutu de
se défendre quand on l’attaque
au couteau dans la rue.

Décidément, Félix ne fait pas
le poids, il le sait bien, au fond:
«Chose certaine, le fait de grandir
au Québec ne m’a pas appris à me
battre. Chose toute aussi certaine,
la posture de soumission est, bien
plus qu’une hygiène douteuse ou
un mauvais goût vestimentaire, le
moyen le plus sûr de s’attirer le mé-
pris d’une femme turque.»

La sœur de Félix, établie à

Québec, de même qu’une amie
photographe de Montréal, avec
qui il demeure en contact par
courriels, l’avaient pour tant
prévenu, chacune de leur côté:
le fossé culturel n’est pas rien,
les racines comptent, l’amour
ne peut venir à bout de tout.

Et puis, et puis, comme l’in-
dique la sœur de Félix, il n’y a
pas que la différence de cultures
qui interfère dans nos relations
avec les autres, qui crée des
désaccords chargés de non-dits.

Autrement dit, l’incommuni-
cabilité fait partie des rapports
humains: «On s’y fait, on finit
par comprendre que personne ne
nous comprendra jamais parfai-
tement, qu’on peut parler de cer-
taines choses avec cer tains et
d’autres choses avec d’autres.»

Félix finira-t-il par se faire une
raison? Réussira-t-il à appliquer à
sa propre histoire, son histoire
d’amour avec Azadé, le principe
qui guide son approche d’histo-
rien: «Toute connaissance directe
du passé, tout arbitrage de notre ju-
gement sont impossibles; nous ne
saurons jamais avec certitude dans
quelle mesure l’image que nous
avons de l’histoire est juste ou non.» 

Astucieux. Élégant. Intelligent.
Très bon premier roman. Un au-
teur qu’on voudra suivre assuré-
ment, Louis-Nicolas Trépanier.

Là-dessus, bon été et au
plaisir de vous retrouver à la
rentrée...

AZADÉ 
Louis-Nicolas Trépanier
Marchand de feuilles
Montréal, 2010; 176 pages

Choc amoureux, choc culturel

Journaux intimes
de petites bêtes 
en tous genres
Que ceux qui ont adoré Ma vie
de ver de terre, publié aux édi-
tions Scholastic, se réjouissent.
Ce petit livre a désormais de pe-
tits frères, nommément Ma vie
de mouche et Ma vie d’araignée.
Destinés aux enfants de trois à
huit ans, ces petits livres mettent
en scène les journaux intimes
d’un ver de terre, d’une mouche
et d’une araignée et nous rensei-
gnent sur certaines de leurs ca-
ractéristiques. Même les parents
y apprendront une foule de
choses sur ces petites bêtes: que
les vers de terre mangent des
feuilles pourries, par exemple,
que les araignées se laissent par-
fois porter par le vent, ou pour-
quoi les mouches ne seront ja-
mais de superhéroïnes. Les
textes originaux sont de Doreen
Cronin, les illustrations sont de
Harry Bliss, et l’adaptation en
français est de Marie-Josée Briè-
re. – Le Devoir

Blanche-Neige, 
la lecture avant 
la lecture
La lecture commence bien avant
la lecture. Tous les petits enfants
d’âge préscolaire le savent. Et
c’est ce qui fait la grande beauté
du livre de Jane Ray, Blanche-Nei-
ge, un conte en trois dimensions,
publié chez Gründ. À l’aide de
planches superposées présentant
le château de Blanche-Neige,
puis sa cabane dans les bois où
elle vit avec les nains, et enfin sa
résurrection dans les bras du
prince, même les plus jeunes
s’amuseront à suivre ce conte tra-
ditionnel. – Le Devoir

Les Trois Sœurs du
Trident à Moscou 
Du 14 au 16 juillet, le Théâtre
du Trident présentera Les Trois
Sœurs d’Anton Tchekhov, dans
la mise en scène de Wajdi
Mouawad, au théâtre Pouchki-
ne de Moscou dans le cadre du
prestigieux Festival internatio-
nal de théâtre Tchekhov. Le
Festival a débuté le 26 mai der-
nier et se poursuit jusqu’au 30
juillet. Cette 9e édition souligne
le 150e anniversaire de la nais-
sance d’Anton Tchekhov. Outre
la Russie, plusieurs pays y pré-
sentent leur vision d’une œuvre
de ce grand dramaturge: l’Alle-
magne, la France, la Suède, le
Japon, le Chili, l’Espagne, la
Suisse et l’Argentine. Les Trois
Sœurs, du Théâtre du Trident,
est la seule production cana-
dienne à être présentée cette
année. – Le Devoir

E N  B R E F

H U G U E S  C O R R I V E A U

À celles et ceux que la passion amoureuse in-
téresse, S’ininterrompre tout à coup au beau

milieu d’une phrase est dédié. À celles et ceux
que le sort de l’humanité mortelle préoccupe, ce
recueil de Charlebois est destiné (voir A.F.P.).
Consacré aussi est-il à celles et ceux qui croient
que la dignité de la vie s’avère irremplaçable
(voir Euthanasier...). On n’est jamais loin ici
d’une méditation attentive au moindre soubre-
saut de l’âme, chez ce poète dont l’œuvre est tout
entière vouée à la louange de la femme aimée, à
son ultime présence vivante.

«Pour avoir de l’adhérence sur la terre», le
poète ne peut se passer d’elle qui, à chaque re-
gard, rend l’univers un peu plus habitable. À

cause d’elle, il peut af fir-
mer: «je continue de croire /
qu’un jour nous pourrons
vivre sans chercher le mon-
de». Ce livre beau, empreint
d’une parole en quête d’une
harmonie indécidable,
faillible mais urgente, trace
des lignes d’ancrage dans la
mor telle incer titude de
vivre, «dans la belle paix du
cœur entier».

Même si «être heureux est
injuste», n’empêche que cet-
te tension qui nous propulse
vers cette aspiration impro-

bable s’impose chez Charlebois sans jamais se
démentir. Livre d’empathie aussi, pensons à Lui
il est «mouru»…, texte dans lequel l’auteur s’in-
surge contre la violence subie par les enfants,
ou à Jamais défigurée, qui se révolte contre les
éventuelles affres de la maladie que pourrait su-
bir son amoureuse. N’affirme-t-il pas: «j’insiste,
si tu mourais, je mourrais de ne pas mourir avec
toi»? L’auteur promet alors de tout faire pour
empêcher quelque souf france dégénérative
chez celle dont la «beauté ne fait jamais de bruit
quand elle parle». Comment faire autrement
quand on est convaincu, comme il en témoigne,
que «tout sera nous»? Superbe recueil aux élans
reverdiens, élans passionnels que les mots por-
tent avec intensité.

Jeux de mots 
et mots d’amour

Comme le dit Henri Meschonnic dans sa
(très mauvaise!) préface «Un livre-œuvre» à
Veilleur sans sommeil: «Jacques Rancourt est un
promeneur des mots, un marcheur chez lui, par-
tout, pas avare de conseils.» En effet, l’auteur
tend ses poèmes entre un humour souvent pri-
maire et un regard attentif aux moindres émois
de la nature dont il témoigne de la plus ouverte
manière. Là, comme chez Charlebois, la femme
prend une place primordiale, et c’est souvent
pour elle que les textes vivent: «je te fais parfois
l’amour comme un café sans sucre / et je ne suis
pas drôle // nous boirons ensuite un grand coup
de lait ou de thé / et repartirons vivre». 

Cette rétrospective, préparée par le poète lui-
même, nous permet de reprendre contact avec
une œuvre commencée déjà depuis 1974; et
c’est souvent un bonheur de lecture qui nous at-
tend à travers cette avancée qui a des allures

très contemporaines. Comme il est de mise dans
nombre de recueils actuels, les choses les plus

concrètes, les plus anodines même, donnent lieu
à l’image, s’imposent comme creuset d’une «ré-
flexion» qu’on pourrait dire métaphorique, re-
lançant le banal jusqu’au plus intense frémisse-
ment sensible. Par exemple, dans Un long voya-
ge (1980), ce très beau poème: «Il vaudra mieux
ne pas coudre mes paupières / l’un après l’autre
mes yeux se détacheront / ils entreprendront avec
le sperme un long voyage de femmes et de pois-
sons.» Ce dernier texte trouverait peut-être écho,
vingt-cinq ans plus tard, dans cette Descente de
bain (2005): «Le lac ressemblera à la mer / la
même eau ronde sous la même lune // il y aura
du ciel à l’infini / et des descentes de bain // de
quoi rallier les poissons et les hommes.»

Depuis les origines de sa poésie, donc, Ran-
court cherche à concilier, à partir d’un regard
posé sur la vie la plus simple, l’image la plus in-
congrue comme la plus quotidienne à la part
d’étonnement qu’elle confère à toute poésie véri-
tablement incarnée.

Collaborateur du Devoir

S’ININTERROMPRE TOUT À COUP 
AU BEAU MILIEU D’UNE PHRASE
Jean Charlebois
Avec six tableaux de Françoise Ségard
Les Heures bleues
Montréal, 2010, 110 pages

VEILLEUR SANS SOMMEIL
Choix de poèmes 
1974-2008
Jacques Rancourt
Le Noroît/Le Temps des cerises, coll. «Ovale»
Montréal/Pantin , 2010, 208 pages

POÉSIE

Deux veilleurs: Jean Charlebois 
et Jacques Rancourt
Deux livres consacrés à ceux qui croient à la dignité de la vie

DANIELLE
LAURIN

LOUIS
HAMELIN

PATRICK SANFAÇON

Une image de la Crise d’Oka, il y a vingt ans

L’auteur tend
ses poèmes
entre un
humour
souvent
primaire 
et un regard
attentif 
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L I V R E S

S U Z A N N E  G I G U È R E

A près L’homme qui peignait
Staline (Herbes rouges,

1989) et Les apparatchiks vont à
la mer Noire (Boréal, 2004), La
Femme du stalinien est le der-
nier roman de la trilogie écrite
par France Théoret, une des in-
tellectuelles féministes les plus
brillantes de sa génération. 

La Femme du stalinien est
une histoire tourmentée et san-
guine, névralgique et violente.
Une histoire de dépossession.
Quinze ans après leur sépara-
tion, une femme écrit une lettre
à son ex-mari dans laquelle elle
exprime sa vision de leur histoi-
re commune, marquée par l’ab-
sence de partage, l’autoritaris-
me et la violence psychique au
nom de l’amour. Cet amour
s’est avéré stérile, destructeur,
se défaisant tristement, miséra-
blement. Dans le récit qui suit
cette lettre, elle raconte l’analy-
se qu’elle a entreprise et qui lui
a permis d’atteindre et de com-
prendre le noyau de ses rela-
tions conflictuelles avec les
hommes, particulièrement avec
son père, figure de terreur, de
peur, de doute.

À trente ans, Louise Aubert
est une femme renfermée et
mal assurée. Sa vraie guerre, la
seule — celle qu’elle mène
contre des fantômes, non seule-
ment celui du destinataire, mais
aussi le sien propre — est inté-

rieure. Follement narcissique,
Mathieu a une haute opinion de
lui-même et une piètre estime
d’autrui. Sa brutale indifférence
aux travaux intellectuels de
Louise (enseignement, écritu-
re), ses emportements furieux,
ses attaques outrageantes finis-
sent par la comprimer, corps et
âme. Leur relation amoureuse
s’y dévoile chargée d’un poten-

tiel destructeur terrifiant.
«Nous consommons l’amour en
disgrâce, nous détruisons nos
propres éblouissements.» 

Louise croit le temps venu de
réagir. «Je paraissais une femme
dominée qui n’a rien à dire, ce
que je n’étais pas. J’entendais
rectifier cela.» Une occasion lui
est of ferte. Nous sommes au
milieu des années 1970. Ma-
thieu fait partie d’une certaine
avant-garde artistique et intel-
lectuelle montréalaise — «des
censeurs et des flics de la pensée»
—, écrit Louise avec une ironie
sèche. Dans la foulée de ses ca-
marades, Mathieu adhère au
parti stalinien. Ce qui atteint le

plus Louise, c’est la servilité
sans limites de Mathieu. Elle se
méfie des endoctrinements et
des pensums idéologiques, ne
croit pas que le stalinisme soit
un paradis, ni la lumière de l’in-
ternationale socialiste. Elle quit-
te Mathieu pour des motifs
idéologiques. 

Le défi de toute écriture qui
se veut engagée est de trou-

ver le rythme
et la sonorité
d’une voix où
se rencon-
trent les ac-
cents de l’in-
dividuel et du
collectif, écri-
vait Patricia
Smar t dans
un ar ticle de

la revue Voix et images (1988)
consacré à France Théoret.
On trouve dans La Femme du
stalinien autant de fragments
d’un miroir tendu aux femmes
de qualité de tous âges, de
toutes conditions, à dif fé-
rentes époques de leur évolu-
tion intime, devant une réalité
qui les abaisse ou les gomme,
ainsi qu’aux hommes éduqués
dans un conservatisme miso-
gyne et machiste. 

La Femme du stalinien n’a
rien d’un règlement de comptes
ni même d’un réquisitoire. Le
roman raconte l’histoire d’une
femme qui s’af franchit de la
censure intérieure, expulse les

non-dits par l’écriture, trouve la
liberté de dire. La chose la plus
impor tante de ce voyage, la
seule vraiment importante, tout
compte fait, est cette prise de
parole sensible. Pour la roman-
cière s’ouvre alors un espace de
jeu qui n’est plus régi par les
codes, les convenances, les
lieux communs, mais par la
puissance du langage.

Collaboratrice du Devoir

LA FEMME DU STALINIEN
France Théoret
Éditions de la Pleine Lune
Montréal, 2010, 156 pages

ROMAN QUÉBÉCOIS

Les confessions 
d’une femme en trop M I C H E L  B É L A I R

Dave Robicheaux ne l’a jamais
eu facile. Vétéran abonné

aux horreurs du Vietnam dont le
souvenir continue de le hanter, il
traîne une sensibilité à fleur de
peau; incapable de supporter l’in-
justice, il explose parfois, ses fans
le savent, dans des poussées de
violence qui ont peu d’égales
dans le polar américain. Flic, as-
sistant du shérif de la paroisse de
New Iberia en Louisiane, alcoo-
lique en perpétuel combat, Robi-
cheaux vit ici devant nous sa
quinzième aventure... et c’est un
des textes les plus intenses qu’ait
jamais écrits James Lee Burke.

Tout s’amorce avec le rappel
d’une fusillade, une vingtaine
d’années plus tôt, alors qu’un Ro-
bicheaux complètement bourré
ne peut qu’assister impuissant à
l’assassinat d’un de ses amis lors
d’un braquage. Or la fille de cet
ami décédé vient d’apparaître
dans un casino du coin avec de
gros billets marqués à l’encre
rouge... Mais en même temps, ou
presque, on découvre aussi le ca-
davre d’une jeune fille portant un
chandail à l’effigie du même casi-
no, le Pégase; dans ce cas tout
semble laisser croire à un suicide.
Sauf que personne n’y croit.

Voilà donc notre enquêteur lan-
cé sur ces pistes mêlées et, com-
me d’habitude, il nous fera ren-
contrer une impressionnante ga-
lerie de personnages aux intérêts
souvent troubles, des salauds
plus salauds que les pires des sa-
lauds, des mafieux bas de gam-
me et des anges aux ailes plus ou
moins brûlées. Il se joue là, dans
la moiteur des jours de la vraie vie

ordinaire, des carrières et des ré-
putations; on y rencontre un pro-
cureur ne pensant qu’à son ambi-
tion personnelle, des malfrats
sans scrupules, un petit caïd de la
drogue faussement accusé, un
père éploré échafaudant des pro-
jets de vengeance... et tout ce
beau monde s’entrechoquera vio-
lemment. Bientôt, le désespoir
enflant encore plus rapidement
que l’orage qui menace toujours
l’été autour du bayou, les ca-
davres se multiplient. Heureuse-
ment pour Robicheaux, il peut
compter sur les siens: Molly, Cle-
te Purcelle, Hellen sa patronne
lesbienne et Tripod, le raton-la-
veur. N’empêche qu’il devra pui-
ser dans ses réserves les plus
profondes pour réussir à garder
le cap sans succomber à la violen-
ce qui le submerge devant l’étala-
ge des bassesses ordinaires des
gens que son enquête l’amène à
rencontrer. Et dire que tout cela
se passe quelques semaines à
peine avant que Katrina ne frappe
La Nouvelle-Orléans...

Soyez prévenu: La Descente
de Pégase est un livre terrible
qui met en relief les arcanes les
plus sombres des comporte-
ments humains... et James Lee
Burke, un auteur immense, il
n’y a plus moyen d’en douter.

Le Devoir

LA DESCENTE 
DE PÉGASE
James Lee Burke
Traduit de l’américain 
par Patricia Christian
Rivages/Thriller
Paris, 2010, 416 pages

POLARS

L’horreur avant l’orage

J e ne comprends pas les amateurs de
jeux vidéo. Passer des heures à com-
battre des monstres virtuels en piton-

nant me semble une activité parfaitement insigni-
fiante. Quand je questionne ceux de mes étu-
diants du collégial qui se passionnent pour ces
jeux au sujet de leurs motivations, ils me répon-
dent banalement que c’est un bon divertissement
ou encore, quand ils veulent vraiment ébranler le
vieux prof en moi, que ces jeux sont artistiques.
Pas très convaincant.

Ces jeux, pourtant, fascinent, et pas seulement
des ados. World of Warcraft (WoW), l’un des plus
populaires d’entre eux (10 millions de joueurs en
2008, dont le romancier Michel Folco), appar-
tient à la catégorie des «jeux en ligne massive-
ment multijoueurs». Il propose un univers inspiré
par celui de J. R. R. Tolkien, auteur du Seigneur
des anneaux, c’est-à-dire une sorte de Moyen Âge
fantastique, «menacé par des forces occultes», dans
lequel les joueurs, par l’entremise de leurs ava-
tars (personnages virtuels), évoluent et inter-
viennent. Âgés, en moyenne, de 28,3 ans, 84 %
des joueurs sont des hommes et 16 %, des
femmes, et ils consacrent, toujours en moyenne,
18 heures par semaine (mais parfois 40) à ce
monde virtuel. Pourquoi, peut-on se demander,

alors qu’il y a tant à faire dans le monde réel?
Sociologue et historien de l’art, Maxime Cou-

lombe, qui est professeur d’arts actuels à l’Uni-
versité Laval, propose une réponse dans Le mon-
de sans fin des jeux vidéo. Ces jeux, suggère-t-il,
«s’offrent comme une façon d’apaiser, pour le sujet,
les symptômes de notre (post)modernité». Ils of-
frent à ceux qui s’y immergent «ce que la culture
contemporaine peine à proposer: ils sont en
quelque sorte des solutions palliatives». À quoi, au
juste? À «la fatigue d’être soi», pour reprendre la
formule d’Ehrenberg, engendrée par une
époque de flottements identitaires dans laquelle
la liberté de choix s’accompagne paradoxale-
ment d’une exigence de réussite.

Le jeune spécialiste se présente comme «un
enfant des jeux vidéo» et affirme que toutes les
étapes de sa vie «ont été marquées par les jeux vi-
déo». Il avoue même avoir dû apprendre à se
«protéger de ces distractions» afin d’employer son
«énergie à jouer à d’autres jeux, ceux du langage,
ceux de l’université». Sa connaissance du dossier
est donc à la fois pratique et théorique.

Le sociologue Roger Caillois, en 1958, a propo-
sé une distinction entre littérature féerique et lit-
térature fantastique. La première crée un autre
monde, cohérent, mais régi par des règles diffé-
rentes de notre monde, et dans lequel la magie et
la fin heureuse sont à l’honneur. La seconde «en-
sorcelle celui dans lequel nous prenons place».
WoW, en ce sens, relève plutôt du féerique, mais
sollicite directement la participation du joueur en
l’invitant à devenir un personnage de son «uni-
vers persistant et partagé». Même quand le joueur
quitte son écran, en effet, le jeu ne cesse pas et
«l’univers poursuit sa lente marche sans qu’aucun
ne puisse la suspendre».

Le féerique, expliquait Caillois, naît d’une cul-
ture où l’homme est dominé par une nature qu’il
rêve de dépasser. Le fantastique, qui lui succède,
est plutôt le fruit «d’un univers dominé par la ri-
gueur scientifique», dans lequel ce qui reste inex-
pliqué suscite la crainte. Coulombe avance que
les deux sources sont présentes dans la culture
contemporaine. De nouveaux pouvoirs — le cul-
te de l’économie, de la productivité, de la réussite
— nous asservissent, nous incitant ainsi à la fui-
te. La postmodernité rejette la contrainte exté-
rieure pour mieux l’intérioriser. La liberté qu’elle
propose n’est qu’apparente puisque «le sujet s’im-
pose lui-même, dans le silence de sa conscience, ses
propres contraintes, il se choisit donc un autre
juge, le plus sévère: lui-même».

La vie est trop dure, disait Freud, et c’est pour-
quoi nous avons besoin de l’art et de la culture
comme «satisfactions substitutives». L’immersion
dans la féerie du jeu, dans une logique sem-
blable, permettrait au joueur de faire cesser le so-
liloque en lui. Les jeux en ligne, précise Coulom-
be, «ne visent pas à donner sens aux angoisses de
la réalité en proposant une nouvelle transcendan-
ce, mais à les fuir», tout en permettant, par les
réussites qu’ils rendent possibles, la construction
d’une «sorte d’idéal du moi».

L’humain a besoin de reconnaissance et, pour
cela, d’une identité. Or l’époque contemporaine
se caractérise par «l’effondrement des rôles tradi-
tionnels et des postures identitaires déterminées»,
ce qui rend difficile la reconnaissance. Le sujet
jouit d’une liberté identitaire, mais cette dernière
le force à se définir lui-même. Or, demande Cou-
lombe, «qui peut avoir la certitude de ce qui l’ani-
me»? L’essayiste rappelle la thèse d’Erikson selon
laquelle l’adolescent a besoin d’un moratoire,

d’un «moment où l’identité peut s’expérimenter au-
trement sans avoir à en subir les conséquences».
Comme notre culture ne permet plus vraiment
cette expérience, les jeux en ligne, avec le princi-
pe de l’avatar, offriraient un espace pour cette
«maïeutique identitaire», grâce à leurs structures
claires qui permettent la réussite et, par consé-
quent, la reconnaissance, dans un contexte de so-
cialisation «en mode mineur [offrant] une liberté
prodigieuse de détachement».

Les jeux en ligne fascineraient donc parce
«qu’ils se font une réponse, à défaut de se faire une
solution, à une certaine société contemporaine».
Ils ne vont toutefois pas sans ef fets pervers.
Alors que la littérature et le cinéma de qualité
nous extirpent du réel pour mieux nous y rame-
ner, les jeux en ligne, dont la profondeur culturel-
le est plus que mince, proposent plutôt à ceux
que le réel fatigue de se réfugier dans le virtuel
en abandonnant le réel à ses manques. Un autre
monde est possible, disent-ils, mais pas dans le
réel. Ainsi détourné, ce slogan militant devient
une invitation à la désertion politique et sociale.

Coulombe reconnaît ce danger, mais reste plu-
tôt bienveillant à l’égard du phénomène des jeux
en ligne. À mes étudiants, je dis, moi, que tant
qu’à fuir la vie trop dure, et puisqu’il faut bien y
revenir, préférons la littérature.

louisco@sympatico.ca

LE MONDE SANS FIN 
DES JEUX VIDÉO
Maxime Coulombe
PUF
Paris, 2010, 160 pages 

Se réaliser dans le virtuel
LOUIS CORNELLIER

F A B I E N  D E G L I S E

C’est la fin qui marque le dé-
but. Face à l’avis de décès

d’un ami du primaire, publié
dans le canard qui traîne à côté
de la machine à café, Maurice
Petit, fonctionnaire ordinaire et
transparent de son état, a l’an-
goisse qui monte et l’envie de
mettre sa vie sur une autre voie.

Dans son cubicule F-8957,
l’homme trouve que son existen-
ce est finalement un peu morne
et il décide, sans trop savoir pour-
quoi, de prendre au sérieux son
horoscope du jour, qui lui annon-
ce le pire pour un oiseau de son
espèce: sa routine «est menacée
par la présence du soleil dans
[son] signe angulaire». Eh oui: la
suite des choses va être pas mal
plus relevée que le ronron de ses
20 dernières années.

Avec un scénario complexe et
intelligent, La Visite des morts
(Glénat Québec) vient explorer le
thème du changement radical et
du destin improbable en suivant
ce drôle de Maurice que la mort
va conduire inexorablement vers

une nouvelle vie, une vie pleine
d’éloquence, d’émotion et de sen-
sibilité. Aux funérailles de son co-
pain d’école Franky Bourgeois, le
fonctionnaire est illuminé: une
conversion en orateur funèbre va

lui tomber dessus comme les ra-
fales de balles d’un tueur à gage
sur sa cible. En gros. 

Imaginé et dessiné par Philip-
pe Girard, cette incursion dans
la condition humaine, d’église
en église et de salon funéraire
en salon funéraire, permet donc
de renouer avec le trait dense et
sombre du talentueux bédéiste
qui aime jouer avec les hasards,
les coïncidences pour mieux
suivre leur incidence sur les
lignes de vie. Le tout dans un
univers qui n’est pas sans rappe-
ler celui que le trentenaire créa-
tif continue de façonner dans la
foulée de ses nécessaires Tuer
Vélasquez (Glénat Québec), Une
histoire de pêche (Mécanique
Générale) ou encore Danger
Public (La Pastèque) — bédé
coassemblée avec Leif Tande. 

Le Devoir

LA VISITE DES MORTS
Philippe Girard
Glénat Québec
Montréal, 2010,  84 pages

BÉDÉ

À la vie, à la mort

Louise Aubert est une femme mal
assurée. Sa vraie guerre, la seule — celle
qu’elle mène contre des fantômes, non
seulement celui du destinataire, mais
aussi le sien propre — est intérieure.

PHILIPPE SIMARD


